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         « N’écoutez pas ceux qui parlent de démocratie. Ils sont contre l’islam. Ils veulent éloigner la nation de sa mission. Cassez les plumes
										empoisonnées de tous ceux qui parlent de nationalisme, de démocratie et de tant d’autres choses. »

         
         AYATOLLAH RUHOLLAH KHOMEYNI,

         
         Qom, 13 mars, 1979

         
         




         
            
            
            
               
                  
                  

Dimanche 11 février 1979, Téhéran. C’est le jour de Dieu, celui de
la « Splendide Révolution ». La monarchie autoritaire de Mohammad
Reza Pahlavi vient de s’écrouler définitivement. La république islamique de Ruhollah Khomeyni va lui succéder. En quelques semaines, 
le tourbillon d’une histoire devenue folle a emporté la plus ancienne
monarchie du monde, fondée par Cyrus 2 500 ans plus tôt. Le 16 janvier, le shah Mohammad Reza Pahlavi quittait le pays, accompagné
de son épouse l’impératrice Farah et d’une poignée de fidèles.
Officiellement, il partait en « vacances », le temps que la révolte se
calme. Il laissait le pays dans les mains du Premier ministre, Chapour
Bakhtiar, un libéral, opposant de longue date à l’autoritarisme du
monarque, et véritablement soucieux de promouvoir de vraies réformes
afin de conjurer la révolution. Mais il était trop tard… Les Américains, 
les généraux, le Bazar, ses propres amis, abandonnaient Bakhtiar. Le
sol se dérobait sous ses pas. À peine l’ayatollah Khomeyni eut-il foulé
de son n’alêïn – la paire de sandales emblématique du clergé – l’asphalte glacé du tarmac de l’aéroport de Téhéran, que le pouvoir légal
est tombé en cendres. C’était le 1er février 1979. Khomeyni, rentrant
en Iran après quatorze ans d’exil, était porté par une marée humaine.
Le 5 février, il avait nommé Premier ministre Mehdi Bazargan, un
nationaliste issu du Front national, le même mouvement que Bakhtiar, 
mais rallié à la cause islamiste. Avant même son retour en Iran, 
Khomeyni avait créé un Conseil de la révolution islamique qui s’imposera rapidement comme le centre principal du pouvoir. Ses membres, 
qu’il a désignés, lui sont entièrement dévoués. Beaucoup d’entre eux
seront évincés ou mourront brutalement dans le chaos de la révolution. Ce 11 février, Bakhtiar n’a pas besoin de démissionner. Son pouvoir est déclaré « illégal » par des chefs de l’armée ralliés aux rebelles.
Pour sauver sa peau, il se cache et quittera le pays, muni d’un faux passeport et d’une fausse barbe. L’armée ayant officiellement déclaré sa
« neutralité », la rue est livrée aux émeutiers.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Au terme de quelques jours d’affrontement, les casernes, les stocks
d’armes et les points sensibles de la capitale iranienne sont tombés
aux mains de révolutionnaires aguerris, marxistes et islamistes formés pour beaucoup d’entre eux dans des camps palestiniens du
Liban ; mais également aux mains de truands enhardis par des années
de brigandages et de cachots ; mais encore d’étudiants superficiellement occidentalisés et invariablement romantiques, et enfin de mollahs qui ne savent pas encore comment accommoder leur ample habit
clérical, conçu pour la transcendance du minbar, la chaire où ils prêchent à la mosquée, aux exigences du pesant fusil d’assaut Gewehr 3 1
à la cadence de tir de 600 coups à la minute… Bref, un rassemblement hétéroclite et éphémère de casseurs, de guérilleros, de mollahs
et d’intellectuels qui viennent de mettre la main sur un pactole inespéré il y a encore quelques jours : l’appareil d’État d’une grande
nation, dotée de tous les instruments modernes de gouvernement et
située au cœur de la région la plus stratégique du globe ! C’est le premier jour de l’an I de la révolution islamique.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Mercredi 14 février 1979, à Washington, comme ailleurs en
Occident, les amoureux s’embrassent. C’est Valentine’s Day. À Kaboul, 
en Afghanistan, pays persanophone et voisin de l’Iran, des radicaux
islamistes assassinent l’ambassadeur américain Adolph Spike Dubs 2.
Ils sont probablement encouragés par les conseillers du KGB du
pouvoir prosoviétique mis en place quelques mois plus tôt à l’issue
d’un coup d’État.
                  

                  
               
            
            
               
                  
                  

Au même moment à Téhéran, dans la confusion, parmi tous les
bâtiments publics et privés pris pour cibles, on a tiré aussi sur l’ambassade américaine. Des hommes armés s’en sont même emparés
brièvement. « L’ambassadeur, 20 marines, et 50 Américains sont arrêtés », titrera en une le quotidien Keyhan. Le journal paraît enchanté
de cette nouvelle. Créé pendant la Seconde Guerre mondiale et prenant comme modèle Le Monde dans un pays où les élites intellectuelles sont souvent francophones, Keyhan apparaissait au temps du
shah comme un journal de référence 3. Il a été pris en main par un
comité éditorial de cinq membres, dont la majorité est d’obédience
marxiste. À la tête du comité éditorial se trouve le rédacteur en chef, 
un certain Rahman Hatefi. Selon les révélations de l’ancien responsable de l’organisation clandestine du parti communiste iranien, le
Tudeh 4, ce rédacteur en chef « assurait alors la liaison entre le Parti
et l’ambassade soviétique à Téhéran 5 ». Quand viendra son heure, 
ce militant communiste sera fusillé. Pour le moment, il se comporte
en fervent soutien de la « ligne révolutionnaire de l’imam » chiite 6.
Dans son journal, on affirme, ce 14 février 1979, que l’ambassadeur
américain Sullivan « a été tué ». Ce qui est totalement faux. Cela
n’empêche pas la puissante organisation armée islamo-marxiste, 
les Moudjahidin du peuple d’Iran, de rejeter la responsabilité de
ce meurtre, imaginaire mais ô combien plausible, dans une correspondance téléphonique avec la rédaction du quotidien. Une autre
organisation, ayant elle aussi pignon sur le macadam révolutionnaire, 
celle des Fedayin du peuple d’Iran, plus classiquement marxiste, 
donne, en première page également, sa vision des « devoirs du gouvernement transitoire 7 » de Mehdi Bazargan. Ce sexagénaire proche
de Khomeyni et amateur des aventures du mollah Nasroddin, personnage du folklore moyen-oriental, particulièrement apprécié du
peuple iranien, jouit d’une flatteuse réputation à l’extérieur du pays.
Il fut pendant longtemps le président de la « Société des droits de
l’homme ». Premier ministre pendant l’an I de la révolution, il servira de caution faussement laïque et modérée au « Guide » Khomeyni.
Début février, Bazargan avait promis que les accusés politiques
« seraient jugés publiquement par des tribunaux réguliers » et s’était
déclaré farouchement opposé à une « procédure expéditive ». C’est
tout le contraire qui se produisit.
                  

                  
               
            
            
               
                  
                  

Jeudi 15 février 1979, école Alavi, non loin de la place Jâleh, au
centre de Téhéran. C’est ici que Khomeyni a installé son quartier
général à son arrivée en Iran deux semaines plus tôt. Les mains
menottées derrière le dos, assis sur une chaise, quatre généraux
de l’ancienne armée impériale font face aux caméras. Dans la nuit, 
ils seront exécutés. Il y a là le fidèle Rahimi et le baroudeur
Khosrowdâd, commandant des forces d’élites, il y a aussi Naji, gouverneur militaire d’Ispahan, et Nassiri. Ce dernier a dirigé la police
secrète du shah, la Savak, entre 1965 et 1978. À ce poste, il a mené
sans état d’âme la répression des opposants. Dans les geôles de la
Savak, la torture était courante. Nassiri a du sang sur la conscience.
Mais ce n’est pas le cas des autres. Cela importe peu à leurs juges.
On leur reproche surtout d’être ce qu’ils sont : des symboles de l’ancien régime. Derrière chacun d’eux, sur le mur, un tableau noir, servant jadis à enseigner l’alphabet persan aux enfants. Sur ce tableau, 
une ligne en persan et cinq en arabe inscrites à la craie blanche. On
y lit ceci, en partie inspiré du Coran : « Au nom d’Allah, briseur des
despotes/Tribunal révolutionnaire islamique d’Iran/Quiconque tue
un homme de foi sera châtié pour toujours en enfer… » La révolution a transformé l’école en prison. C’est son premier acte. Dans
une vingtaine d’années, des images similaires feront le tour du
monde, par Internet, par CNN, par YouTube ou par Al-Jazira : des
humanitaires, des diplomates, des journalistes… pris en otage, mains
bandées derrière le dos, assis devant un écriteau en arabe promettant l’enfer au monde entier. Prise d’otages, chantage, meurtre en
direct, scénographie sadique faisant appel au liturgique… En trente
ans, ce sera l’unique exportation non pétrolière de l’Iran pouvant
prétendre au statut très envié de trade mark.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Samedi 17 février 1979, école Alavi, Téhéran. Quinze autres généraux de l’armée impériale sont passés par les armes : même mise
en scène inique, même parodie de justice, même chef d’accusation :
« corrupteur sur la terre » ! Car « Dieu n’aime pas ceux qui sèment
la corruption [sur la terre] », dit la sourate XXVIII verset 77 du Coran.
Sous peu, au nom de cette sourate, l’ensemble de la chaîne de commandement des forces armées iraniennes sera déstructuré. « La purge
de fond en comble de l’armée a commencé », titre avec exaltation le
quotidien Keyhan 8. Certains des meilleurs soldats et officiers iraniens
« seront tués trois fois : fusillés, pendus et noyés 9 ». D’autres seront
« assis sur un tapis en provenance de leur lieu de naissance avant
qu’on leur niche une balle dans la tête 10 ». Étrange prière. Le nom
que porte l’école Alavi est le signe d’une haute ascendance : Alavi, 
de la famille d’Ali, le premier des douze imams héritiers du prophète
Mahomet, selon la tradition chiite. Montés sur le toit de l’école, 
Khomeyni, Rafsandjani et d’autres futurs dignitaires du nouveau
régime bénissent les exécutions quasi quotidiennes. La cour de l’école
Alavi est un bain de sang qui n’a pas le temps de sécher. Les vainqueurs appellent cela la culture d’Ali.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Dimanche 18 février 1979, 18 h 30, tarmac de l’aéroport de Téhéran.
L’avion de Yasser Arafat, alias Abu Ammar, vient d’atterrir accueilli
par des cris enthousiastes : « Aujourd’hui, l’Iran. Demain, la
Palestine ! » Foulant le sol iranien, la suite du chef palestinien jubile 11.
Elle comprend « de nombreux membres des meilleures unités de
commandos palestiniens issus de la Force 17, la garde rapprochée
d’Arafat, et Hani al-Hassan 12 ». Installé en Iran, Al-Hassan dirigera les renseignements du nouveau régime islamiste, en gestation
dans les coulisses de la révolution, et, avant d’occuper le poste de premier ambassadeur de l’OLP à Téhéran, commandera les gardes du
corps de l’imam 13. Ces épousailles ne font que célébrer une liaison
ancienne, faite de retournements et trahisons. Bénéficiaire, en 1967
et 1968, du soutien politique et financier du shah 14, l’OLP forma dans
un premier temps les cadres d’un mouvement qui renversera l’ancien protecteur perse. À la révolution naissante elle prodigua « ses
conseils et son soutien financier et logistique ». Ce dimanche-là, « un
précieux tapis persan » accueillera les premiers pas du « premier leader politique de stature internationale » venu « faire part des plus
purs sentiments » de son peuple à Khomeyni, « le guide et premier
maître des Palestiniens et des musulmans du monde ». Arafat et
ses compagnons passeront la nuit à la résidence de l’imam. La rue
révolutionnaire est en liesse : « Israël sera anéanti ! La Palestine vaincra 15 ! » Sa nouvelle icône au keffieh s’empare du mégaphone, 
s’adresse à la foule, et, pêle-mêle, fait dire à « la Torah, à l’Évangile
et au Coran » une promesse œcuménique : « Tuez et mourez pour la
foi ! Le paradis vous attend ! » L’OLP a obtenu « l’assurance d’une
aide financière substantielle », d’une « assistance multiforme » et
d’une « condamnation irrémédiable d’Israël à la disparition ». En
échange, elle offre à Téhéran l’opportunité de s’implanter durablement aux portes de « l’entité sioniste », paradigme fondamental de
la « doctrine » de Khomeyni, avec lequel Arafat partage le même
« antiaméricanisme viscéral 16 ». Le sacrement du mariage prononcé, 
les mariés « se trouveront en convergence avec les intérêts majeurs
d’une autre puissance : l’URSS ». Le nouveau régime islamique partagera avec l’Union soviétique les mêmes « visées fondamentales
dans le golfe Persique et au Proche-Orient : lutter contre l’influence
des Occidentaux » et « affaiblir leurs intérêts énergétiques 17 ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Est-il le Dieu de l’islam, ce Dieu qui vient de prendre le pouvoir
à Téhéran ? Il se prétend en tout cas celui du chiisme, la branche mal-aimée de l’islam, majoritaire parmi les musulmans en Iran mais aussi
en Irak, en Azerbaïdjan, au Liban et à Bahreïn, un chiisme dont
Khomeyni s’affirme le « Guide », montrant par là que ses ambitions
ne se limitent pas à la seule direction temporelle d’un pays. Ce qui
distingue le chiisme du sunnisme ? Le rôle, entre autres, de l’imam, 
guide de l’oumma, la communauté des croyants. Tandis que, pour les
sunnites, l’imam est un homme, désigné à cette fonction par d’autres
hommes, pour les chiites, l’imamat, une autorité absolue, ne peut être
incarné que par le groupe restreint des douze successeurs du Prophète, 
désignés par Dieu et seuls à posséder les mystères du Coran.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Selon le dogme duodécimain des douze imams donc, le premier
d’entre eux est Ali, le mari de Fatima, la fille du Prophète, et les onze
autres imams sont leurs descendants. Cette lignée a été interrompue
avec la disparition en 874, à l’âge de cinq ou neuf ans, selon les versions, de Mohammad al-Mahdi, le douzième imam, également appelé
la Preuve, l’Attendu, le Sauveur, ou encore l’Absent. La réapparition
de ce messie du chiisme, temporairement « disparu », « occulté », 
devant annoncer la fin des temps, on l’appelle aussi « imam du
Temps ». En attendant son retour, la communauté des croyants est
prise en charge par les mollahs. Leur nombre s’est considérablement
accru depuis la première moitié du XIXe siècle. À l’époque, la caste
                        des mollahs est si peu nombreuse que dans l’ensemble des principales agglomérations, à Téhéran, Tabriz ou encore à Machad, « on en
trouve à peine une centaine ». On désigne alors ces « gens de la religion », sous les différentes appellations de agha, olamâ, mollah, âkhound ou mirzâ. Le titre modjtahide est réservé aux plus éminents
d’entre les mollahs. À partir de la seconde moitié de ce XIXe siècle, 
avec la montée en puissance de la caste dans les « affaires administratives, commerciales et politiques 18 », le nombre des mollahs est
allé croissant. Ils sont environ 180 000 dans les années 1970.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Dans la hiérarchie cléricale du chiisme, on trouve aussi les hojjat ol-Eslam, ou Preuves de l’islam, puis les ayatollahs, ou signes miraculeux d’Allah, qui désignent en leur sein un Ayatollah ol-ozmâ, ou
grand ayatollah. Le titre d’imam que s’est attribué Khomeyni ne correspond à rien dans cette hiérarchie.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Mais il vise symboliquement à faire du nouveau maître de l’Iran
l’égal des prophètes…

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     Tous contre tous
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

En ce mois de février 1979, le minbar ne s’est pas encore totalement substitué au trône, ni le turban à la couronne, que, déjà, l’hégémonie du clergé chiite est contestée par les alliés d’hier, rivaux
d’aujourd’hui. Le partage du butin s’annonce rude entre les vainqueurs du 11 février 1979, le 14 Juillet du nouveau régime. Sur les
campus, les revendications grondent 19. À l’entrée de l’université de
Téhéran, au cœur de la capitale iranienne, des étudiants sympathisants de l’extrême gauche islamiste débattent sous une immense
banderole frappée d’un sigle étrange : un globe terrestre surmonté
d’un verset du Coran promettant aux combattants du djihad la
« grande récompense » et, portées par un bras, hissant d’une poigne
résolue un fusil, une étoile rouge, enseigne du socialisme, et une faucille, très prisée de ces bourgeois citadins et intellectuels qui n’ont
jamais travaillé la terre. Bienvenue chez les Moudjahidin du peuple
d’Iran, qui veulent marier Dieu et la lutte des classes. À quelques
pas de là, sous une banderole d’un mauvais goût identique, des frères
ennemis « laïques », marxistes, plus ou moins maoïstes, vaguement
staliniens, tiennent un stand, démarchant le même « peuple
héroïque ». Bienvenue chez les Fedayin du peuple d’Iran. De quoi
parlent ces étudiants ? Ils se prennent, tout à fait sérieusement, les
uns pour Marx, les autres pour Engels, celui-ci pour Lénine, celui-là
pour Che Guevara, ces nouvelles divinités barbues qui ont remplacé
Bruce Lee et Sylvester Stallone, les deux stars du cinéma américain, 
naguère encore adulées et aujourd’hui vouées aux gémonies. L’un
des auteurs du présent ouvrage, Ramin Parham, figurait parmi ces
étudiants. Ils élaborent des projets, de lumineux projets même, de
ces projets dignes de jeunes de dix-huit à vingt ans promis à des lendemains enchantés. Tous ou presque, que l’on voit aujourd’hui, trente
ans après, sur ces photos vieillies, comme limées sur du papier jauni, 
tous ou presque porteront leur foi révolutionnaire jusqu’au bout de
leur jeunesse, sans compromission et sans devenir des collabos du
nouveau régime, tous ou presque finiront devant le mur dit « d’Allah
                        Akbar », à la prison d’Evin ou d’ailleurs. Certains seront violés avant
d’être fusillés, sodomisés avant d’être achevés par le khalâs-zan, le
tireur du coup de grâce, d’autres seront vidés de leur sang, sang impur
et harâm qu’une fatwa aura absous et rendu halal, donc apte à être
consommé par un bon musulman. Tous ou presque finiront sous trois
pieds de terre, dans une fosse commune, rangés comme des sardines
aux côtés d’autres cadavres de sardines, leurs anciens camarades, 
frères, rafiq, barâdar. Au petit matin du combat de tous contre tous, 
islamistes et manifestants de gauche s’affrontent dans les rues de
Téhéran 20. Seule certitude, le pouvoir est au bout du fusil. Au cœur
même de la révolution victorieuse de l’islam, on parle, déjà, de « soulèvement » contre le nouveau pouvoir 21…
                  

                  
               
            
               
                  
                  

C’est le début de la « révolution dans la révolution », concept
théorisé par le philosophe français Régis Debray, l’ancien compagnon de Che Guevara, très en vogue sur les campus iraniens. « Du
vent, du vent 22 », dira Khomeyni, l’imam au visage impassible, à
la journaliste florentine Oriana Fallaci, se décoiffant d’un geste insolent devant le nouveau maître de l’Iran. « Du vent ! » Le 14 février
1979, on ne compte pas moins de 70 000 armes de guerre, fusils, 
mitraillettes et mitrailleuses lourdes, tombées aux mains des insurgés. En deux jours seulement, un mollah du nom d’Emadieh, mandaté par le Premier ministre Bazargan et par Khomeyni, a vu
« passer 10 000 armes entre ses mains 23 ». S’adressant aux « milliers
de révolutionnaires qui l’aidèrent à s’installer au pouvoir mais
qui refusent de rendre les armes » volées dans les casernes, 
Khomeyni promet de leur « couper les mains 24 ». Certes, il n’y a de
Dieu qu’Allah, mais nombreux sont ses porte-parole. Dans le Nord-Ouest, la capitale de l’Azerbaïdjan, Tabriz, brûle déjà 25. C’est le fief
azéri de l’ayatollah Chariat Madari, grand rival de Khomeyni, hostile à la prise de pouvoir par le clergé et soutenu par les Moudjahidin
du peuple. Dans le Nord toujours mais plus à l’est, au bord de la
Caspienne, un chef local enturbanné, l’obscur mollah Ehsan Bakhch, 
règne en maître sur la ville de Racht : ses ouailles ont « coupé en
morceaux, puis pendu aux arbres de l’avenue […] près des mimosas, et exposé durant vingt-quatre heures devant le jardin d’enfants
du centre-ville des agents de la Gestapo du shah 26 ». D’après Paul
Balta, envoyé spécial du Monde à Téhéran, les « groupes armés progressistes ont considérablement renforcé leur audience » ! Par « progressistes », il entend Fedayin et Moudjahidin, les « deux forces
montantes » qui « dominent l’extrême gauche iranienne », où l’on
trouve également « l’astre déclinant » du parti communiste Tudeh 27.
Rien qu’à l’université de Téhéran, les « progressistes armés » des
Fedayin rassemblent « 100 000 personnes 28 ». L’évaluation est excessive, comme beaucoup d’informations transmises à l’époque par la
presse française, cette université, locaux et campus confondus, ne
pouvant alors contenir plus de 30 000 personnes…
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Arrêtés par les comités révolutionnaires, en « flagrant délit » d’enseignement de « l’art de la prostitution masculine », selon l’acte d’accusation du « tribunal islamique » de Téhéran, six « proxénètes » sont
exécutés pour « pédérastie 29 ». Khomeyni dénonce « le goût de la
démocratie et du luxe » et s’empresse de faire régner « l’ordre moral »
censé « ordonner la charité et proscrire le mal 30 ». Ce commandement islamique sera désormais mis en application en tant qu’institution étatique sous la houlette d’un ministre nommé à cette fin. Une
femme mariée et un homme « pris en flagrant délit d’adultère » sont
flagellés en public. « Deux cents condamnés à mort », parmi lesquels
deux champions sportifs, « dont l’un accusé de viol », meurent à petit
feu dans les couloirs de la mort, désormais bondés. Rien que dans la
prison de Qasr, à Téhéran, « 4 000 suspects […] attendent dans l’angoisse de connaître leur sort 31 ». L’abus de pouvoir s’institutionnalise : ceux qui se considèrent comme majorité écrasent ceux qui sont
désignés comme minorité, baha’is, Juifs, chrétiens, femmes, dissidents, 
Kurdes, intellectuels, athées, buveurs de vodka, séducteurs, artistes…
bref, tout ce qui ne ressemble pas à Khomeyni, qui, inspiré par le Tout-Puissant d’en haut, est seul en mesure d’interpréter les secrets de
cette révélation. La légitimité théocratique ouvre les portes à tous
les abus de pouvoir. Cet abus sera bientôt codifié.
                  

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     Dîner de gala
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le 28 février, l’ayatollah Khalkhali est nommé par Khomeyni à
la tête des « tribunaux islamiques ». Le Premier ministre Bazargan
menace de démissionner si les pouvoirs des tribunaux ne sont pas clairement définis et limités. Ils ne le seront pas. Mais il ne démissionnera
pas. La répression changera d’échelle et touchera les milieux les plus
divers. Le 14 mars, les premières exécutions politiques font la une des
journaux. Parmi les « onze exécutions de la nuit de lundi à mardi », 
on trouve deux « propagandistes » de renom, tous deux membres
du Tudeh dans leur jeunesse, s’étant mis ensuite au service du shah :
Mahmoud Djafarian, un marxiste devenu dans les années 1960 « propagandiste grandiloquent et servile » en tant que secrétaire général
adjoint du parti unique et directeur général adjoint de la radiotélévision ; et Parviz Nik-Khah, autre repenti, promu « sous-directeur de la
radiotélévision », dirigée par un cousin de l’impératrice Farah. Le
17 mars, le bilan officiel fait état de soixante fusillés 32, sans compter
les lynchages ! Le Premier ministre Bazargan s’indigne publiquement.
« Ces exécutions, se lamente-t-il, rabaissent la révolution 33 ! » Il réprime
une nouvelle envie de démissionner. Mais il reste à la tête d’un gouvernement qui chasse du pays « les journalistes étrangers hostiles à la
révolution ». Ainsi Ralph Schoenman, membre du comité américain pour la liberté artistique et intellectuelle en Iran, est expulsé le
jeudi 15 mars. Pour justifier cette mesure, Amir Entezam, porte-parole
du cabinet Bazargan, déclare que « Schoenman voulait diviser les
forces révolutionnaires en Iran et qu’il n’était qu’un membre de la
CIA travaillant pour le compte du sionisme 34 ». Comme un boomerang, cette accusation d’ « agent de la CIA » sera renvoyée quelques
mois plus tard à Amir Entezam. Passant près de vingt-cinq ans derrière des barreaux qu’il aura contribué à forger, il s’adjugera le titre
du plus ancien prisonnier politique en Iran.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le mercredi 21 mars, un journal iranien fait état de « 20 000 prisonniers politiques en Iran […] dans des conditions de détention pires
qu’avant la révolution 35 ». À cette époque, la presse n’est pas encore
entièrement à la dévotion du régime. En réalité, la plupart des innombrables groupes laïques, et même parfois religieux, qui ont renversé
le shah ne veulent pas d’un pouvoir absolu du clergé. Mais ils sont
extrêmement divisés. Khomeyni en profite. À peine deux mois après
son retour en Iran, il tord le bras à ses ex-alliés, et accessoirement au
peuple iranien, en imposant un référendum sur la nature du régime.
                  

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     République islamique
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le vote se déroule les 30 et 31 mars 1979. Les bulletins ne sont pas
secrets. Et, dans cette ambiance déconcertante, peuplée de keffiehs, 
de G3 et de kalachnikovs, les électeurs ne se voient proposer qu’un
seul choix : la République islamique.

                  
               
            
               
                  
                  

98,2 % d’entre eux se prononcent en sa faveur. Par crainte d’être
assimilé aux « contre-révolutionnaires » aucun mouvement laïque
d’envergure nationale n’a appelé à voter « non ».

                  
               
            
               
                  
                  

Jusqu’à la révolution islamique, les religieux chiites n’ont jamais
véritablement revendiqué la direction du pays. Ils professaient une
séparation entre le palais et la mosquée, conforme à la doctrine chiite, 
selon laquelle toute gouvernance est usurpatrice en l’absence du douzième imam, seul dépositaire légitime du pouvoir. Comme l’écrira
en juillet 2008 l’intellectuel iranien Mohammad Amini :

                  
               
            


           
                  
                  
                     Le mouvement qui aboutira, en 1979, à l’établissement de la
République islamique d’Iran et au système théocratique du velâyat
faghih, ou tutelle du jurisconsulte théologien, constitue un défi
lancé par le bas clergé chiite et un groupe d’intellectuels religieux
non seulement à la modernité, à la pensée occidentale et à la représentation démocratique, mais également à la hiérarchie supérieure
d’un appareil sacerdotal qui, dans son ensemble, avait largement
accepté la séparation de la religion et de l’État 36.

                     
                  

                  
               
            


            
               
                  
                  

Le dimanche 1er avril, « le régime de l’Iran devient une République
islamique ». Il est consacré par Khomeyni « l’aube du premier jour
du gouvernement d’Allah… du jour qui aura vu l’effondrement du
faux dieu et de la domination satanique, et leur substitution par le
gouvernement des déshérités 37 ».
                  

                  
               
            
            
               
                  
                  

Pendant ce temps dans les couloirs des prisons de Qasr et d’Evin, 
1 300 militaires et politiques de l’ancien régime attendent leur jugement par les tribunaux révolutionnaires.

                  
               
            
               
                  
                  

Emprisonné, l’ancien Premier ministre Amir Abbas Hoveyda est
alors en « sursis ». Le fait qu’il aurait, des années durant, détourné
d’importantes sommes provenant des fonds secrets de l’État vers
une partie de l’opposition à ce même État 38 allait-il lui valoir une
certaine mansuétude ? Qui étaient les mystérieux destinataires de
ces fonds ? Selon l’ancien président de la République islamique, 
Abolhassan Bani Sadr, il s’agissait de mollahs dont Hoveyda, fidèle
à une vieille stratégie du régime, espérait faire un rempart contre
l’opposition marxiste 39. Quoi qu’il en soit, l’accusé en savait trop. Il
sera exécuté dans la nuit du 7 au 8 avril 1979. « Alors qu’il s’apprêtait à parler, le président de la cour leva la séance et déclara une
pause. Hoveyda fut conduit vers l’extérieur. Dans le couloir, un des
religieux présents au procès sortit son revolver et lui tira dans le dos, 
l’abattant sur-le-champ. Le cadavre de Hoveyda sera replacé sur son
siège et photographié, tandis que le juge lui signifiera sa sentence
de mort 40. »
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le lendemain, 9 avril 1979, dans les colonnes du Figaro, sous le titre
« Le chagrin et la honte », Jean d’Ormesson rendra hommage à cet
homme « extraordinaire, chaleureux, cultivé, brillant » connu pour
« son amour [de la France] et sa connaissance de la culture française 41 ». Dans les colonnes de L’Express, Raymond Aron, après avoir
lâché ces mots cruels pour le shah, parti en exil, « qui abandonne aux
bêtes ceux qui l’ont servi », s’indigne que Hoveyda ait été « jugé, 
condamné et assassiné à la mitraillette, en un peu plus de six heures ».
La révolution, disait Lénine, n’est pas un dîner de gala. « À Téhéran, 
peut-on lire dans le quotidien La Croix, l’ayatollah Khomeyni, 
M. Yazdi, M. Entezam et M. Bazargan y vont à la sauvette, pour éliminer les anciens maîtres qu’ils ont tant à cœur de remplacer, comme
pour contenir ceux qui ont cru, un moment, à leur désir de libérer
le pays 42. » Quasiment tous les soirs, Sadegh Ghotbzadeh – qui
quelques mois auparavant, exilé à Paris, fréquentait La Closerie des
Lilas, son restaurant favori à Montparnasse –, devenu patron d’une
radiotélévision « mise entièrement au service de l’imam » selon ses
propres dires, et bientôt ministre des Affaires étrangères, annonce aux
Iraniens la « bonne nouvelle » chaque fois que coule le sang. La révolution dévore ses enfants. Accusé lui aussi d’espionnage au profit de
la CIA, son tour viendra trois ans plus tard…
                  

                  
               
            
               
                  
                  

L’incendie s’étend aux provinces périphériques de l’Iran. Comme
les Kurdes, les Turkmènes et les Baloutchis, les Arabes du Khuzistan
se révoltent. Dans cette province pétrolière, une visite officielle avait
été organisée pour le leader palestinien Yasser Arafat, premier « chef
d’État » à se rendre en Iran. À cette occasion, un dirigeant de la communauté arabe de la province, estimée alors entre six cent mille et
un million de personnes, prend la parole pendant une dizaine de
minutes dans la ville portuaire d’Ahwaz 43. Dans les grandes villes, la
grogne monte chez les « 3 à 4 millions de chômeurs sur les 10 millions d’actifs 44 » que compte le pays. Pendant ce temps, à Téhéran, 
on assiste à la promulgation du nouveau « code pénal islamique ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Tandis que le shah, devenu paria, erre de l’Égypte au Maroc, des
États-Unis au Panama, ses anciens serviteurs sont fusillés les uns après
les autres : Abbas Ali Khalatbari, ministre des Affaires étrangères de
1971 à 1978, le général Mohammad Taqi Madjidi ou encore
Manouchehr Azmoun, encore un transfuge du parti communiste
Tudeh, nommé par le shah à la direction de l’ôqâf, l’organisation
étatique chargée de la gestion des biens fonciers du clergé chiite latifundiste, confisqués par l’État. Et tant d’autres encore… Dans cette
liste interminable, un nom émerge : celui du général Hassan Pakravan.
Ambassadeur à Paris de 1969 à 1973, ce fin lettré, qui avait étudié dans
les académies militaires françaises, parlait sans accent la langue de
Voltaire et en saisissait toutes les nuances. La journaliste Claire Brière-Blanchet l’a bien connu et apprécié alors qu’elle couvrait la révolution iranienne en 1978 et 1979 pour le journal Libération. « Hassan, 
dit-elle, était réputé pour avoir été le seul chef humain et intelligent
jamais placé à la tête de la Savak 45. » Il fut en effet au début des années
1960 le directeur de la sécurité intérieure iranienne. Succédant à ce
poste à un véritable sadique, il fit aussitôt cesser les tortures, gagnant
l’estime de nombreux opposants pour sa modération et son humanisme. Il s’illustra aussi en… sauvant la vie de Khomeyni. C’était en
1963-64 après les émeutes violentes organisées par une partie du clergé, 
notamment contre la réforme agraire et le droit de vote des femmes, 
voulus par le shah. Khomeyni, qui en était le principal meneur, fut
arrêté et condamné à mort. Hassan Pakravan se démena afin d’obtenir la grâce du prisonnier auprès du shah. Chargé de sa surveillance, 
il avait fini par nouer une relation personnelle avec l’ayatollah. Le
visitant chaque semaine, il déjeunait avec lui et discutait longuement
de politique, de philosophie, de religion. Il facilita ensuite le départ
de Khomeyni vers la Turquie, où l’ayatollah resta quelque temps avant
de solliciter, dans une lettre adressée au shah, l’autorisation de s’installer en Irak. Témoin gênant du passé ? Pakravan ne fut guère récompensé ! Lorsque Claire Brière-Blanchet le vit pour la dernière fois, 
chez lui, à Téhéran, début février, Hassan Pakravan ne se faisait aucune
illusion sur son sort. Arrêté le 16 février, il attendit sereinement la
mort en récitant des poèmes dans sa cellule. Il fut exécuté le 11 avril
1979. « Il fallut évacuer le cadavre de Hassan Pakravan à la nuit tombée et l’inhumer clandestinement dans un lieu secret. La foule massée à la sortie de la morgue se jetait sur les corps des suppliciés afin
de les dépecer et d’en éparpiller les morceaux. Ainsi, leurs dépouilles
n’iraient pas souiller la terre de l’islam. “N’y touchez pas, criait la foule, 
il n’est pas propre, il est impur.” Spectacle écœurant : certains jeunes
trempaient leurs mains dans le sang 46. » Cette histoire en dit plus que
mille discours sur l’ayatollah Khomeyni.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

« Face aux protestations de la société civile et de la presse » le tribunal révolutionnaire islamique prend des accents soviétiques, à la
Vichinski, écrira L’Express, en évoquant le terrible procureur des
procès de Moscou sous Staline. « Qu’est-ce qui est le plus important
pour notre nation ? … La satisfaction de la presse occidentale ou
l’anéantissement de tous les contre-révolutionnaires ? » déclare
Khomeyni 47. « Ces gens auraient dû être tués dès le premier jour.
Sans jugement. Je suis désolé de voir que l’occidentalisme sévit encore
parmi nous 48. » Le lundi 16 avril, Noureddine Kianouri, chef du parti
communiste Tudeh, rentré de son exil en RDA, applaudit les procès de Téhéran : « Les tribunaux révolutionnaires ont fait la grandeur de l’Iran… Le nom de l’ayatollah Khomeyni sera inscrit dans
l’histoire mondiale des révolutions 49. » Le Monde, si enthousiaste
naguère devant « le prophète » Khomeyni, opposant au shah, retrouve
peu à peu ses esprits et se souvient des propos du « progressiste »
Mehdi Bazargan, avant la victoire : « Notre future République islamique ne sera en rien comparable aux régimes de Libye ou d’Arabie
Saoudite […] elle sera juste et tolérante, elle sera un modèle pour le
monde 50 ! » La journaliste de Libération, Claire Brière-Blanchet, 
avait connu Medhi Bazargan, quelques mois auparavant, opposant
au shah, défendant les droits de l’homme. Elle le retrouve à Téhéran
dans son bureau de Premier ministre. « La révolution est dirigée par
des voyous », lui dit-elle en substance. Elle se souvient qu’il l’approuva en silence, les larmes aux yeux 51…
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le 23 avril, tandis que la guerre civile fait rage au Kurdistan et que
l’instabilité règne dans quasiment toutes les provinces périphériques
et non perses du plateau iranien, trois hommes armés font irruption
dans la résidence téhéranaise du général Mohammad Gharani. Cet
ancien haut gradé de l’armée impériale, de mèche avec les révolutionnaires et promu, peu après la victoire, chef d’état-major interarmées, est abattu à bout portant 52. C’est le premier « attentat
politique », inaugurant une longue série à venir. Pendant ce temps, 
les médias colportent les prescriptions des « docteurs » fraîchement
revenus en Iran de leurs associations islamiques en Europe et aux
États-Unis. Rentrés, pour certains, dans l’ « étrier de l’imam 53 », selon
l’expression utilisée pour désigner la suite du nouveau maître, ils vont
connaître une promotion sociale fulgurante, inespérée dans n’importe quel système méritocratique. Le même jour, le quotidien Keyhan
                        annonce en page 3 le « retour de milliers d’Iraniens de leur exil soviétique ». Ex-membres du parti communiste, ayant fui le pays dans les
années 1950, bon nombre d’entre eux viendront se mettre entièrement à la disposition du nouveau régime. De son côté, le tribunal
révolutionnaire islamique stigmatise sous le terme d’ « arrogance »
toute attitude ou pensée « occidentalisée » :
                  

                  
               
            


            
               
                  
                  


                     Chaque balle qui sort du canon de ma mitraillette, en fusillant
                     un membre du front des Arrogants 54, coupe de la sorte les artères
de l’Arrogance en mon être propre… Chaque ordre de feu qui
purifie 55 la société de l’existence abjecte des pécheurs, des blasphémateurs, des athées et des irréformables, ce même feu doit
purifier, de l’âme et de l’être de celui qui l’ouvre, la crasse du péché
et les fondements du blasphème… C’est pourquoi l’imam
Khomeyni nous a mis en garde à l’encontre de la nature nauséabonde d’une démocratie trompeuse 56…

                     
                  

                  
               


            
            
               
                  
                  

Dans le chaos, la cohorte des démiurges de la révolution se fait
connaître du grand public. Il y a là les « docteurs » Bani Sadr, Enayat, 
Karami, Yazdi, Peyman… Tous parlent un étrange sabir où se mêlent
références marxistes et nostalgie de l’islam du VIIe siècle. « Dans
le califat de Dieu, l’usine appartient avant tout à la communauté », 
prescrira Bani Sadr, bientôt président de la République, s’exprimant
sur la question des « conseils ouvriers 57 ». Pour sa part, le « docteur » Karami, « professeur à l’université de Paris (sic), membre de
plusieurs académies » et « auteur de cent cinquante livres », affirmera dans la même phrase que « les grandes usines seront nationalisées »… et que « le Sceau de la Prophétie » de Mahomet a
« résolu tous les problèmes de l’humanité 58… » ; le « docteur » Yazdi
prônera « la prohibition du prêt à intérêt dans l’économie islamique 59 » ; tandis que le « docteur » Habibollah Peyman prescrira
que « notre slogan devrait être : ne consommons rien que nous ne
produisions ». Arrêté dans les années 1960 pour son appartenance
à l’une des « premières formations islamiques de lutte armée 60 », 
ce fondateur des Socialistes croyants et « dentiste diplômé de
sciences humaines » définira la « révolution » en ces termes : « Nous
vous passerons au crible, vous mettrons sens dessus dessous comme
dans une casserole, et ferons venir à la surface ce qui se trouvait
jusque-là tapi dans le fond, et ferons descendre dans le fond ce
qui se trouvait jusqu’alors à la surface 61. » C’est très exactement ce
que fera la « Splendide Révolution », tout au long des trente années
suivantes.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Jeudi 26 avril 1979, Naghadeh, au Kurdistan iranien. La purification de cette ville de l’existence nauséabonde des « arrogants » et
autres « corrupteurs », pour reprendre le jargon des tribunaux, aurait
causé, à elle seule, « plus de cinq cents morts 62 ».
                  

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     Plus l’Iran saignera…
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Mardi 1er mai 1979. Une semaine après l’assassinat du chef d’état-major, le général Gharani, l’ayatollah Morteza Mottahari, bras droit
de Khomeyni et membre du Conseil de la révolution, sort d’un dîner
donné chez un proche du Premier ministre Bazargan. Il est abattu de
deux balles dans la tête. Un groupe islamo-marxiste, jusque-là inconnu, 
le Forqân, revendique l’assassinat, tout comme celui commis huit
jours plus tôt, à son domicile, du général Mohammad Gharani 63.
La victime, professeur de théologie, « passait également pour diriger
le tribunal révolutionnaire 64 ». Chose rare, Khomeyni assistera personnellement aux obsèques. C’est dire l’importance de ce religieux
âgé d’une soixantaine d’années.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Parallèlement à cette « guerre politico-religieuse » qui se développe au sommet du nouveau régime, on assiste à la désorganisation
du tissu économique iranien. Tandis que les élites technocratiques, 
universitaires et intellectuelles quittent le pays, la production pétrolière, sérieusement atteinte par les grèves de la seconde moitié de
l’année 1978, « reste limitée » et « le nombre de chômeurs augmente
de façon inquiétante 65 », alors que les unités industrielles, abandonnées par les entrepreneurs, ferment les unes après les autres : dans
la seule ville d’Ispahan, un syndicat des travailleurs estime le nombre
des sans-emplois à près de 30 000, « peut-être 100 000 dans toute la
province, si l’on considère la fermeture en janvier de l’entreprise américaine Bell Helicopters (4 000 employés), du parapétrolier Fluor
(5 000), de Polyacryl (3 000), et la mise au chômage des 12 000
employés du vaste chantier militaro-industriel de la région 66 ».
L’Organisation iranienne de l’énergie atomique abandonne les deux
centrales nucléaires commandées au français Framatome, ancêtre
d’Areva. L’allemande KWU poursuivra quant à elle la construction de la centrale de Bouchehr, dont « les travaux sont avancés à
plus de 50 % 67 ». Trente ans plus tard, cette fameuse centrale de
Bouchehr, d’abord allemande puis russe et plusieurs fois bombardée
et rafistolée, n’aura toujours pas produit, malgré les milliards engloutis, le moindre kilowatt d’électricité d’origine atomique !
                  

                  
               
            
               
                  
                  

« La révolution doit couper les mains des pourris, déclare
Khomeyni le vendredi 4 mai dans une allocution à Qom, la ville
sainte. Nous n’avons pas peur car, pour l’islam, le martyre est une
victoire… Il faut que le sang soit versé, car plus l’Iran saignera, plus
la révolution vaincra 68. »
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Dimanche 6 mai 1979. Le nouvellement formé Corps des Gardiens
de la révolution islamique d’Iran définit ses missions dans un communiqué 69 : « L’objectif de ce corps est d’assurer la protection de
la révolution islamique en Iran, et son expansion à travers le monde, 
sur la base de l’idéologie 70 authentique de l’islam. » Il faut lire attentivement ces lignes. Chaque mot compte. Elles nous disent la vérité
sur le nouveau régime. Khomeyni s’est emparé de l’Iran. Mais ce n’est
qu’un levier en faveur d’un objectif bien plus vaste : la domination
du monde par un certain islam, celui qu’il incarne.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le même jour, le « docteur » Yazdi, nommé récemment ministre
des Affaires étrangères de la révolution, annoncera le « soutien sans
faille et énergique de l’Iran à la Palestine ». Trois jours plus tard, 
« huit suppôts d’Israël, de la Cour et de la Savak » sont fusillés. Il
y a, parmi les suppliciés, un homme âgé. C’est un entrepreneur. Son
nom, Habib Elqanyan. Il est l’un des patriarches de la communauté
juive iranienne, la plus importante de la région. Ses crimes ? « Aide
au financement de l’armée israélienne ; espion du sionisme ; rencontres secrètes avec Moshe Dayan 71. » Toujours sans avocat, ni
juré, ni autre forme de loi que le « code pénal islamique », défini
par le seul bon vouloir des juges, la sentence sera prononcée brutalement, expédiée en un mot : êdâmî ! , un trisyllabe glacial, signifiant « à exécuter ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Dans la nuit du 9 au 10 mai, une nouvelle vague d’exécutions sommaires porte à 247 le nombre officiel des victimes de la terreur en
Iran islamique depuis le 11 février 1979. Le raisonnement du juge
Khalkhali est simple, binaire : « S’il est innocent, il ira au paradis ! »
Quant aux autres, les « coupables », ce sont des « corrupteurs sur
la terre ». Un tel chef d’accusation demande rarement, sinon jamais, 
de dossier à charge reposant sur des pièces à conviction. Être « corrupteur sur la terre » signifie en définitive ne pas être comme
Khalkhali, son maître Khomeyni et leurs loutis, expression populaire
désignant en Iran les gros bras et autres repris de justice que la révolution a armés de fusils d’assaut made in Germany et qui paradent
dans les rues, montés sur des chars de l’unité d’élite de l’armée impériale, la défunte garde des Immortels.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

13 mai 1979. Les tribunaux islamiques mettent en garde la
« contre-révolution » : « Chacune de vos balles sans foi ne fera qu’aiguiser le sabre de la révolution. » Le lendemain, 14 mai, Sadeq
Khalkhali décrit les contours des tribunaux révolutionnaires qu’il
préside, présentés comme « modèles 72 » de justice. Entre autres
caractéristiques de ce « modèle », il y a cet extrait, grossièrement
calligraphié sur des écriteaux et accroché au-dessus de la tête du
condamné : « La récompense de ceux qui font la guerre contre Dieu
et Son messager, et qui s’efforcent de semer la corruption sur la
terre, c’est qu’ils soient tués, ou crucifiés, ou que soient coupées leur
main et leur jambe opposées, ou qu’ils soient expulsés du pays. Ce
sera pour eux l’ignominie ici-bas ; et dans l’au-delà, il y aura pour
eux un énorme châtiment… » C’est le verset 33 de la sourate 5 du
Coran. Celle qui a pour nom al-Maidah, la « Table servie ». Le 14 mai, 
tandis que se tient dans la ville de Kerman, dans le centre du pays, 
un immense procès collectif, où sont jugées plus d’une centaine
de personnes accusées de collaboration avec l’ancien régime, 
Khalkhali lance officiellement la chasse à l’homme partout dans
le monde. Sa cible est la famille royale Pahlavi et la personne du
shah. Ses tueurs ne l’atteindront jamais, mais cet appel fera jurisprudence en quelque sorte, puisqu’il ouvrira une longue ère d’assassinats politiques commandités par le nouveau régime iranien, un
peu partout dans le monde. Dans son allocution, le sanguinaire et
rustre religieux dira : « Celui qui les tuera ne pourra être arrêté ni
poursuivi comme terroriste par quelque gouvernement étranger que
ce soit. Il aura simplement exécuté les ordres du Tribunal révolutionnaire islamique d’Iran 73 ! » Avant d’être expulsé à son tour, l’envoyé spécial de L’Express, Jérôme Dumoulin, sera reçu, au ministère
de l’Orientation, par un certain « docteur » Behzadnia, un « endocrinologue formé aux États-Unis », où il s’est lié d’amitié avec
Ebrahim Yazdi, ministre des Affaires étrangères de la révolution.
Le dernier article du journaliste français vient d’être jugé « insultant pour la révolution ». Désormais persona non grata, Dumoulin
raconte le bruit qui court à Téhéran : « Khalkhali a passé de longs
mois dans un asile d’aliénés 74. » L’ « aliéné » est désormais procureur général de la révolution et dirige la répression au Kurdistan.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Parallèlement à cette guerre contre l’ennemi se poursuit une lutte
intestine dans le cercle restreint des victorieux du 11 février 1979.
Vendredi 25 mai, l’ayatollah Rafsandjani, très proche de Khomeyni, 
échappe à un attentat. Très vite les rumeurs circulent à son sujet.
                        Le Monde dira que le « dignitaire religieux proche de l’ayatollah
Khomeyni » a été « grièvement blessé » puisqu’il a été « atteint
d’une balle dans le ventre 75 ». On attribue ce nouvel attentat à
l’obscur groupe terroriste Forqân, déjà impliqué dans les meurtres
du chef d’état-major et de l’ayatollah Mottahari. Rafsandjani s’en
remettra. Président de la République islamique entre 1989 et 1997,
il figurera, en 2009, avec Ali Khamenei, devenu « Guide suprême », 
parmi les rares survivants des fondateurs du régime.
                  

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     Constitution islamique
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Juin 1979, province du Khuzistan, Iran. Ce n’est plus le surplus
gazier des raffineries qui brûle au sommet des hauts-fourneaux, mais
la rue arabe. Elle représente environ 3 à 4 % de la population de
l’Empire perse. Depuis plusieurs jours, les forces de Khomeyni écrasent dans le sang le soulèvement ethnique dans cette province pétrolière du sud du pays. Dans une résolution en dix points, les rebelles
exigent, entre autres, « la libération de tous les prisonniers politiques, 
incarcérés ces dernières semaines par les autorités centrales, et soutiennent les aspirations des autres mouvements ethniques », aux
quatre coins de l’Iran 76. Les Pâsdârâné enghélâb, les Gardiens de
la révolution, dépêchés sur les lieux, tirent sur la foule et tuent sans
compter. À Khorramchahr, il y a probablement des dizaines de
morts 77. Au même moment, le journal Ayandegan, qui sera bientôt
fermé, rapporte les derniers propos enflammés du « Guide ».
Khomeyni s’en prend cette fois aux intellectuels : « L’ennemi, ce n’est
pas le fusil, mais la plume ! » L’intelligentsia iranienne, revenue assez
vite de ses illusions, reproche au nouveau régime de forcer le chemin
en ce qui concerne la nouvelle Constitution, devant se substituer à
celle de 1906, encore en vigueur 78. Mais, pour l’imam et ses proches, 
le choix qui sera proposé au peuple ne fait aucun doute. Pas question
de convoquer une Assemblée constituante. Une assemblée d’experts, 
composée en grande partie de théologiens, souvent ignorants de la
politique et du droit, se chargera de rédiger une Constitution sur
mesure. Présentée le 18 juin, cette nouvelle Constitution est le fruit
d’un projet mûri par Khomeyni pendant ses années d’exil. Dans son
traité sur l’État islamique, publié en Irak, à Nadjaf en 1971, il avait
proclamé la nécessité du velâyat-e faghih, le « principe du Guide »
ou « régence du théologien », qui confie le pouvoir temporel au chef
religieux en attendant le retour du Mahdi, le messie des chiites. Ce
commandement sera repris, dans son intégralité, dans l’article 5 de
la Constitution du nouveau régime 79.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Toutefois, ce régime théocratique, venu du fond des âges, emprunte
quelques apparences aux républiques modernes. Ainsi, selon la nouvelle Constitution, un président de la République sera élu tous les
quatre ans au suffrage universel, tout comme le Parlement, le Majlis, 
et il sera assisté d’un Premier ministre. Mais ces institutions, théoriquement issues du peuple, sont totalement soumises à l’autorité sans
partage du « Guide ». Cette fonction est évidemment attribuée à l’ayatollah Khomeyni. Chef des armées, seul responsable des nominations
dans la justice, la haute fonction publique ou à la radiotélévision, il
détermine les grandes orientations du pays. Le président de la
République ne fait que suivre ses consignes. Le Guide peut le démettre
à tout moment. Car Khomeyni n’exerce pas son pouvoir au nom du
peuple mais au nom de Dieu et ne rend de comptes accessoirement
qu’à une assemblée d’experts, entièrement à sa dévotion.

                  
               
            
               
                  
                  

Le 25 juin, il rappelle l’esprit de sa mission : « J’accomplis [un
devoir] dont Dieu [seul] est le garant. Quiconque prend une voie
autre que celle de l’islam est un ennemi. Quiconque s’oppose au
clergé est un ennemi. Le peuple, qui a donné son sang, ne veut pas
de cette indépendance et de cette liberté. Dans cette liberté-là, il n’y
a pas de Coran 80… »
                  

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     « Le voile ou les coups ! »
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

14 juillet 1979. « Exécutions en série et vagues d’attentats » se poursuivent aux quatre coins de ce qui reste de l’empire de Cyrus. Des
femmes et des hommes fusillés pour proxénétisme, d’autres pour
« espionnage au profit d’Israël et du sionisme », d’autres pour « importation de films et d’objets pornographiques 81 » ! « Les mesures d’islamisation prises par les autorités iraniennes ont peu à voir avec
l’ “islam progressiste” dont elles parlaient à la veille de la révolution 82 », se plaint Libération. À Paris, comme dans les autres capitales occidentales, les naïfs ont la gueule de bois. Fin juillet 1979,
après David Lamb du Los Angeles Times, c’est au tour de Youssef
Ibrahim, directeur du bureau du New York Times à Téhéran, d’être
expulsé du pays 83.
                  

                  
               
            
            
               
                  
                  

Quand Dieu parle, l’homme se tait. Et, ce 24 juillet, Khomeyni
parle :

                  
               
            


            
               
                  
                  


                     Comme l’opium, la musique engourdit et fait sombrer dans
la torpeur. Il ne faut pas que la radio et la télévision diffusent dix
heures de musique par jour et fassent perdre à nos jeunes gens
leur force et leur virilité. Si vous voulez l’indépendance de votre
pays, il ne faut pas craindre de vous voir accusés d’être démodés. Faire de la musique, c’est trahir la nation, c’est trahir la jeunesse… Vous devez remplacer la musique par des programmes
instructifs.

                     
                  

                  
               
            


            
               
                  
                  

Guide d’une révolution qui se révèle sous ses véritables traits, 
Khomeyni impose l’ « islamisation complète du pays », en interdisant, 
outre la musique, une partie de la presse, le cinéma, les bains mixtes, 
le théâtre, la danse 84… Toujours sur le plan culturel, on apprend enfin
par le quotidien Keyhan que, durant la révolution de 1978-1979, plus
de « quatre-vingt-huit salles de cinéma ont été incendiées dans la
seule ville de Téhéran ». Au total, cent vingt salles ont été détruites
à travers tout le pays par les insurgés islamistes. Selon d’autres
sources 85, le nombre de cinémas ainsi détruits atteint le double du
chiffre avancé par le Keyhan. Six mois après la victoire, « seule l’une
de ces salles a été reconstruite ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le 9 août, le procureur général de la révolution interdit le journal
de centre droit Ayandegan, dont la rédaction a tenté courageusement
et jusqu’au bout de maintenir une voix dissonante après le départ du
pays du directeur, un ancien ministre du shah. Que reproche-t-on à
Ayandegan ? D’être « hostile à la révolution et à la nation musulmane » et d’être financé « par la CIA… et le Mossad ». La veille, 
le Conseil de la révolution avait approuvé la nouvelle loi sur la presse
interdisant aux journalistes iraniens de publier des articles jugés
« outrageants, calomnieux ou contraires à la vérité ». La fermeture
de l’imprimerie d’Ayandegan mettra de facto quatre autres publications hors circuit 86. Les Gardiens de la révolution et le peuple
musulman « ne doivent plus permettre à une petite minorité de valets
de l’impérialisme de bafouer les libertés de l’immense majorité 87 ».
Le jargon utilisé, le style et le raisonnement de la nouvelle fatwa font
que la naissante dictature de l’oumma ressemble à s’y méprendre
à celle du prolétariat ! Aux marxistes, spécialistes de renommée internationale des révolutions et autres encadrements des masses en mouvement dans l’ère moderne, les islamistes prennent le jargon, la forme
et le contenu, le discours et la pratique. Ils les vident de leur savoir-faire révolutionnaire avant de les vider de leur sang. Le pavé, symbole d’une gauche naïve, hier complice, aujourd’hui victime, est
désormais tenu par les khomeynistes : « Nous briserons toutes les
plumes empoisonnées ! » scandent-ils dans les rues de Téhéran, entassés dans des bennes de camions à la recherche de victimes, intellectuels « occidentalisés » ou femmes « outrageusement vêtues ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Désormais, la chose femme sera tout aussi insécurisée que la chose
                        plume : « Ou le voile, ou les coups 88 ! » menacent-ils celles qui laissent voir leur visage. Mais la liste des victimes de la révolution noire
ne s’arrête pas là. À Ahwaz, dans le Sud, toujours secoué par un soulèvement ethnique, le PST, le Parti socialiste des travailleurs, est dissous par les autorités et ses membres pourchassés. La répression est
terrible. Un condamné raconte au journal français Le Matin de Paris :
« Le tribunal islamique c’est ça : un juge et moi ! Et pour lui tu es
coupable et ton sort, c’est d’être fusillé ! » Ce condamné a dû faire
face à plusieurs pelotons d’exécution, des simulacres pour le faire
parler, avant de prendre la fuite 89. Au Kurdistan, dans l’ouest du pays, 
c’est au tour du PDKI, le Parti démocrate du Kurdistan d’Iran, d’être
interdit. Là-bas, la répression sera plus longue et plus sanglante encore
qu’avec l’ethnie arabe du Sud. Dans une allocution particulièrement
haineuse, Khomeyni demandera aux Kurdes d’arrêter les dirigeants
« sataniques » du PDKI, « agents de l’impérialisme américain et du
sionisme », et promettra aux collaborateurs, ceux que les Kurdes
appelleront les Djâches, « les bénédictions de Dieu et du Prophète 90 ».
Une nouvelle chasse à l’homme est alors lancée. Cette fois, la cible
est le leader kurde Abdol Rahman Ghassemlou. Il sera abattu une
dizaine d’années plus tard à Vienne. Le lendemain du discours incendiaire de Khomeyni, treize militants kurdes seront fusillés, vingt-six journaux interdits, et cinq journalistes étrangers expulsés 91. Une
photographie fera à cette époque le tour du monde. Publiée anonymement par le quotidien iranien Etella’at, elle sera retransmise
aux quatre coins du globe par l’agence UPI. Elle montre l’exécution
de plusieurs combattants kurdes, les yeux bandés, quelques-uns
blessés, debout, à deux mètres de distance à peine d’un peloton formé
d’hommes pour la plupart, le visage masqué par un keffieh. Le bout
des fusils G3 touche presque leur poitrine. L’un d’entre eux est couché. Il sera fusillé sur sa civière. Cette photo sera primée aussitôt par
la communauté journalistique internationale qui lui décernera le prix
Pulitzer 1980. Mais son auteur, journaliste en Iran, gardera l’anonymat. En 2006, on connaîtra enfin son nom : Jahangir Razmi.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Après les intellectuels, les Kurdes, les Arabes, les femmes, les
amoureux, les bons vivants, les chanteurs, les Juifs… c’est au tour
des baha’is de goûter à la miséricorde du Très Miséricordieux. Née
en Iran au milieu du XIXe siècle, la religion baha’ie y compte plusieurs centaines de milliers d’adeptes. Elle a tout pour déplaire aux
nouveaux maîtres du pays. Pacifique et universaliste, elle veut unir
tous les peuples du monde dans une foi commune. Les baha’is, tout
comme les soufis et les derviches, ont toujours été la bête noire
du clergé chiite qui les considère comme des infidèles, des « non-personnes ». Jugés « agents du sionisme et de l’impérialisme », deux
cents d’entre eux sont exécutés dans l’année qui suit la révolution. Des milliers de fonctionnaires, d’avocats et de médecins de
confession baha’ie seront purgés de l’administration ou interdits
d’exercer leur profession libérale par décret du ministère de la Justice
islamique 92. En septembre 1979, leur principal sanctuaire, à Chiraz, 
a été détruit sur ordre des autorités 93. Pendant ce temps à Téhéran, 
une sourde rivalité oppose l’ayatollah Rafsandjani au Dr Hassan
Nazih, ministre du Pétrole du cabinet Bazargan, pour le contrôle de
la manne en devises 94. Dans un quart de siècle, le turban de
Rafsandjani fera la couverture du magazine américain Forbes, qui
publie chaque année le classement des milliardaires en dollars ! Sa
fortune ? Rafsandjani se sera accaparé avec son clan, fils, fille, cousins, une part importante des dividendes de la gigantesque production pétrolière iranienne. Entre-temps, la gangrène du chômage
et de la paupérisation massive aura rongé le tissu social, nécrosé par
le combat de tous contre tous et bientôt par la guerre contre l’Irak…
Dans le Nord, la Caspienne n’est plus ce qu’elle était. Hier, la Riviera
aux allures tropicales dansait dans les vapeurs de la vodka sur les
mélodies de Gougouche, la chanteuse désormais réduite au silence
par l’interdiction de toute musique, considérée comme un vecteur
de la décadence. Aujourd’hui, les Gardiens de la révolution y font
couler le sang, en tirant sur une manifestation de pêcheurs 95. « Nous
n’avons pas fait la révolution pour le melon », dira Khomeyni dans
l’une de ses tirades restées célèbres. Massacres, exécutions sommaires, violences faites aux femmes… appartenant désormais à la
routine, l’an I de la « Splendide Révolution » s’achèvera par un événement sortant vraiment de l’ordinaire : la plus grande et la plus
longue prise d’otages jamais vue auparavant. Un acte de piraterie
inédit dans l’histoire des relations diplomatiques.
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            « L’Arrogance 1 »
            

            
         
      
      
      
      
         
         
         « Tous ceux qui appliquent dans ce pays et
de manière évidente la ligne de l’Amérique
se sont mis à propager l’idée fausse selon
laquelle la ligne de l’imam serait contraire aux
droits de la femme, favorable à sa servitude
et à la mise en place de codes moyenâgeux. »

         
         
            Kâr, n° 148, janvier-février 1981,
         

         
         publication marxiste iranienne

         
         




         
            
            
            
               
                  
                  

Dimanche 4 novembre 1979, dans la matinée. Quatre cents étudiants
islamistes investissent l’ambassade des États-Unis, un vaste bâtiment
situé au centre de Téhéran. Ils bousculent les marines qui montent
la garde et, en deux heures, se rendent maîtres du bâtiment. Ils arrêtent soixante-trois personnes, simples employés et diplomates, au premier rang desquelles se trouve le chargé d’affaires et auxquelles
s’ajoutent trois autres Américains pris en otages au ministère iranien des Affaires étrangères. Le prétexte est l’asile accordé par les
États-Unis au shah d’Iran, gravement malade, arrivé à New York
quelques jours plus tôt afin d’y être hospitalisé. Bientôt, le drapeau de
la première puissance mondiale est décroché 2. Des centaines de jeunes
en liesse accourent pour fêter l’événement aux abords de l’ambassade.
Le monde, une fois informé, n’en croira pas ses yeux. Bernard Ullman
évoquera dans L’Express « l’humiliation » de l’Amérique, celle qui
« croyait avoir bu la coupe jusqu’à la lie, à Phnom Penh et à Saigon 3 »
quatre ans auparavant, « l’Amérique déchue », terrassée par une gifle
difficilement « imaginable pour les États-Unis de Dulles ou de
Kennedy 4 ». Le célèbre journaliste et philosophe français, Jean-François
Revel, parle, lui, de « débâcle politique », d’une « déchéance prononcée » et d’un « recul généralisé de l’influence américaine dans le
monde 5 ». L’événement avait été précédé d’une répétition générale.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le 14 février 1979 en effet, l’ambassade américaine avait été une
première fois attaquée. D’après le témoignage de W. H. Sullivan, l’ambassadeur américain, « le noyau de la force d’assaut était composé
de membres portant le keffieh palestinien et entraînés par Georges
Habache, dans les camps de l’OLP 6 ». Cette première tentative de
prise d’otages a tourné court. Son dénouement fut précipité par l’intervention d’Ebrahim Yazdi, alors vice-premier ministre en charge
des Affaires de la révolution dans le cabinet Bazargan. Ayant résidé
longtemps à Houston, au Texas, ce « docteur » diplômé de pharmacologie, fondateur des associations islamiques des étudiants aux États-Unis et au Canada, parlait alors le persan avec un fort accent
américain. Accourant à l’ambassade, il sut ramener les attaquants
à la raison. À l’époque, Khomeyni l’avait approuvé. Cette agression était prématurée. En neuf mois, la situation a changé.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Ayant éliminé toutes les oppositions, Khomeyni se sent prêt à
affronter « l’impérialisme ». Le soir même du 4 novembre, à la télévision, il encourage l’occupation et appelle à une lutte sans merci
contre le « Grand Satan ». Quelques jours plus tard, Bazargan et son
gouvernement démissionnent en bloc après avoir dénoncé « une
action contraire aux intérêts de l’Iran ». Ils représentaient le dernier
pôle institutionnel de résistance, fragile, à la dictature cléricale.
L’occupation de l’ambassade d’Iran accélère la radicalisation du
régime. Les États-Unis refusant d’échanger le shah contre les otages, 
la crise s’installe dans la durée. En mars 1980, l’armée américaine
tente une opération militaire pour libérer les captifs. Elle échoue
lamentablement… La mort du shah le 27 juillet 1980 puis la défaite
du président Carter à l’élection présidentielle de novembre facilitent
l’ouverture de négociations. Les Algériens servent d’intermédiaires.
Les « accords d’Alger » sont conclus le 19 janvier 1981 entre les États-Unis et l’Iran. En échange de la libération des otages, les Américains
renoncent à toute poursuite judiciaire et lèvent les sanctions économiques décidées au lendemain de l’occupation de leur ambassade.
Treize otages avaient déjà été libérés en novembre 1979 ; un autre le
11 juillet 1980 ; les cinquante-deux otages restants le 20 janvier 1981,
à l’instant même de l’entrée en fonctions du nouveau président
américain, le républicain Ronald Reagan. La plus extravagante des
crises de toute l’histoire de la diplomatie aura duré 444 jours. Elle
a coûté sa réélection à Jimmy Carter et a rompu pour au moins trois
décennies les relations entre les États-Unis et l’Iran. Enfin, elle a
durablement placé la République islamique au ban de la communauté internationale.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Le plus inouï, comme le souligne l’académicien Revel, c’est que
les responsables de cet acte de brigandage international « n’ont pas
été des terroristes sans État », mais « les responsables mêmes d’un
État ». Le plus inédit, c’est que, jusque-là, « dans n’importe quelle
circonstance, même en temps de guerre, même entre pays n’entretenant pas de relations diplomatiques […], aussi loin que l’on remonte
dans l’Histoire, la règle de la sécurité des représentants diplomatiques
avait pratiquement toujours été respectée ». À Moscou, la Pravda
                        jubile. À Paris, L’Humanité s’aligne sur sa grande sœur soviétique.
L’agresseur est impuni. L’agressée est montrée du doigt. C’est la
« débâcle du droit », dit Revel, la civilisation occidentale est « giflée
en pleine figure », précisera Khomeyni. La révolution iranienne, avertissait de son côté le philosophe Raymond Aron, « inspirée et guidée
par les dignitaires de l’Église chiite […] déclenche un mouvement
religieux dont les répercussions risquent de déstabiliser des pays
où des minorités chiites répondront peut-être demain à l’appel de
celui qui s’appelle imam 7 ». C’était il y a trente ans… bien avant le
Hezbollah au Liban et Moqtada Al-Sadr en Irak. Aron se distinguait
encore par sa lucidité.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

S’étant comportée en État voyou, la République islamique fut durablement sanctionnée au plan économique. En novembre 1979, sur un
décret exécutif du président Carter, la Banque centrale américaine
procéda au « gel de tous les avoirs iraniens, détenus par le gouvernement américain, ou les banques et les compagnies américaines, aux
États-Unis ou ailleurs ». Le montant total des fonds iraniens ainsi bloqués était alors estimé à 12 milliards de dollars américains 8 ! Ce blocage sera suivi par un embargo total, qui sera toutefois levé lors des
accords d’Alger, en échange de la libération des otages par l’Iran 9.
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Début 2009, les relations diplomatiques entre les deux pays n’ont
toujours pas été rétablies. Et les relations économiques restent quasi
inexistantes. Pour protester contre l’action déstabilisatrice de l’Iran
au Moyen-Orient et contre son soutien au terrorisme partout dans
le monde, les présidents américains successifs ont décrété plusieurs
embargos. Le 29 octobre 1987, Ronald Reagan prohiba « l’importation de produits iraniens ». Bill Clinton, le 16 mars 1995, interdit
« toute implication américaine dans le développement de l’industrie
pétrolière iranienne » avant d’étendre deux ans plus tard le périmètre
de l’embargo américain à « virtuellement l’ensemble des activités
commerciales et d’investissement avec l’Iran 10 ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Ces embargos achèveront de mettre à genoux l’économie de l’Iran, 
par ailleurs sérieusement affaiblie par l’exode massif des élites et par
une gouvernance chaotique qui aura à ce point enrichi les nouveaux
maîtres que les seules fondations religieuses, toutes aux mains des
grandes familles cléricales et de leurs protégés, contrôlent « 11 % du
PIB iranien 11 ».
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Dès le commencement de la deuxième décennie de la « Splendide
Révolution », on parle déjà d’un « mécontentement social » devenu
explosif étant donné la misère du peuple et la corruption des mollahs. « Pour éteindre toute velléité de révolte, le pouvoir n’a pas hésité
à lancer l’armée, avec instruction de raser si besoin les villes concernées 12. » Trente ans après la révolution, les « plus démunis » et les
« déshérités » représenteront près du tiers13 des 70 millions d’habitants 14 ! Tout à leurs passions idéologiques, les dirigeants islamistes
ne se sont jamais préoccupés des conditions de vie de leur population… Cette situation catastrophique résulte aussi d’un autre événement qui entraîna une destruction d’actifs évaluée à près de
1 000 milliards de dollars et accentua la ruine, déjà bien entamée, des
infrastructures du pays 15 : la guerre avec l’Irak…
                  

                  
               
            
            
         

         
         
            
               
               
                  
                  


                     La « bénédiction » de la guerre
                     
                  

                  
               
            
               
                  
                  

Cette guerre est une conséquence directe de la révolution islamique en Iran. À peine arrivé au pouvoir, Khomeyni promettait d’aller libérer « Al-Qods » (Jérusalem) en passant par les villes saintes
chiites irakiennes. Se considérant comme le Guide de tous les chiites, 
il appelait ses « frères », majoritaires en Irak, « à se lever contre le
meurtrier criminel Saddam Hussein et son clan », chef d’un régime
« laïque », et donc « impie ».
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